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Les «Fôles»,
Contes fantastiques patois recueillis dans le Jura bernois

par Arthur Rossât (Bâle)

(Suite)

Ainsi que je le faisais espérer dans mon introduction aux
« Fôles », (Cf. Arch. XV p. 22), j'ai eu la bonne fortune de

retrouver deux récits patois du Petit Poucet. L'un m'a été

communiqué par Mme Fenk-Mouche, maîtresse secondaire à

Porrentruy ; l'autre, par Mme B. Pheulpin, buraliste postale à
Miécourt. Cette dernière a encore transcrit à mon intention plusieurs
autres fôles que, dans son enfance, elle a entendu raconter à la
veillée par de vieilles personnes; pour rafraîchir ses souvenirs,
elle a même eu recours à deux paysannes de Miécourt âgées
de 73 et 79 ans, sous la dictée desquelles elle- a écrit ces

récits: c'est donc la vraie et authentique tradition populaire.
—¦ Que ces deux dames qui, depuis tant d'années, n'ont cessé

d'être mes collaboratrices fidèles et dévouées, reçoivent ici
l'expression de ma plus vive reconnaissance. Grâce à leur
obligeance, je suis à même d'apporter une nouvelle et importante

contribution à ce chapitre si intéressant des contes
fantastiques patois.

Lors de la publication de mon premier article (Arch. XV
p. 18 sq. et 151 sq.), on m'a, de divers côtés, fait remarquer
que quelques-uns de mes récits avaient déjà paru, dans d'autres
patois, en diverses revues et par exemple dans nos Archives;
et l'on me faisait une sorte de reproche de n'avoir pas indiqué
en note les travaux antérieurs à mon étude. A cela je répondrai

que, m'étant spécialisé dans le patois du Jura bernois et

y ayant découvert ces fôles, inédites jusqu'ici, je les ai simplement

notées et publiées sans me préoccuper de ce qui avait
pu paraître d'analogue dans d'autres patois romands. Cela n'a
du reste aucune importance, et je laisse volontiers à ceux qui
en auront le temps le soin de relever toutes les comparaisons
et de faire les divers rapprochements que ces récits comportent.

Schweiz. Archiv für Volkskunde Bd. XVI (1912)
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XIII. lg fol dï ptg pfigsä.190)

1. e y'ë en fwä de djâ k' ôxî bî
vhì ëvwa în-afê, dâ k' e n' sere râ
k' grô ko kmä î ptë püesä. ë y' â
vnë fi ka n' fœ râ k' grô ko kmä î
ptë püasä.

2. e pœ t/ê e fee ï pö grô, sô per
yi dyë pü âlç à lé txërûa ëvô lu, ë

pœ e txwayç ëdë ddè le rua.191)

sô pçr na sœ râ fçr ko da Y par,
ë pœ I' botç ddë l'àrwaya dï txva.
ë yï dyë:

— djmç ta n' tîrë lé kûa dï lü!
t/ê ë sâtë 1' txâ, e s' böte e txêtç.

3. e pësç dëz-ân k' s'ëtç de
voleurs, e dmêdën â sô pçr t/& as ka
sëvç xï bï txêtç, ë yï dyç : « s'a mô
bûab k'â ddë l'àrwaya d' not txvä. »

La fole du Petit Poucet.
(Patois de Fahy, Ajoie.)

1. Il y a une fois des gens qui
auraient bien voulu avoir un enfant,
quand même il ne serait (rien que)

gros que comme un petit pouce. Il
en vint un qui ne fut (rien que) gros
que comme un petit pouce.

2. Et puis quand il fut un peu
(gros) grand, son père lui dit pour
aller à la charrue avec lui, et puis il
tombait toujours dedans le sillon.

Son père ne sut rien faire que de

le prendre, et puis le mettre dedans
l'oreille du cheval. Il lui dit:

— Jamais tu ne tiendras la queue
du loup. Quand il sentit le chaud,
il se mit à chanter.

3. Il passait des hommes que c'était

des voleurs. Ils demandèrent à

son père (qui est-ce) qui savait si bien
chanter. Il leur dit : « C'est mon fils

qui est dedans l'oreille de notre cheval.

»

Ils le regardèrent et puis ils se

dirent : « Celui-ci nous pourrait bien
être utile.» Ils le prirent sans que
son père le vît.

Ils savaient où il y avait du bon

vin et puis de la bonne viande. Il
fallait passer par un petit trou pour
l'aller prendre dedans une cave. —
Quand il fut dedans la cave, il criait

: « Du quel voulez-vous Du blanc

ou du rouge »

Ils disaient: «Tais-toi, (que) tu

190) Le mot p\\3sâ pi\»s + à (pollice + ittu) ; on dit aussi l'piustä;
il s'emploie encore comme sobriquet dans nos villages. Uno des vieilles
femmes de Miécourt qui racontaient jadis des fôles à Mme Pheulpin,
s'appelait: 7ç mijrÎ9-bçrb txï» V pûista la Marie-Barbe chez le Poucet. (Cf.
N° XIV § 1.) Cf. le conte de Ghimm N" 37 : Daumesdick, et N° 45 : Dau-
merlings Wanderschaft; Hahx, Griech. u. albanes. Märchen (1864) N° 55;
Köhler, Kleinere Schriften (1898) t. Ill, p. 68. 107. 109; Melusine t. Ill,
p. 399; Wisi.ocKi, Märchen der Bukowinaer und Siebenbürger Armenier (1892),

p. 43. — 19i) Le mut rüi est ajoulot ; le Vâdais dit : rÇ3. (Cf. Arch. Ill
p. 275, Note 3). — '^2) Remarquer cette tournure patoise : des hommes que
c'était des voleurs; le pluriel étaient çti.

ë la ravwétën ë p' ë sa dyën :

« stu-sï nö pwërç bî ëtr util.» ë la

pranën se k' sô pçr 1' vwayœx.

4. e sevi leva ë y' ëvç dï bô vï
ë pœ d' le bwën txïa. ë fâyç pësç
pwâ î ptë ptxü pü l'alç par ddè en

t/ëv. — txë ë fœ ddë le t/çv, ë

kryç : « dï kël vlç vo dï byä ü dï

rüdja »

ë dyî: « kwäj-ta, k'ta nö vë, râ-
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t/ftzc193) » pü ë yï dyî d' sa kwâjîa,
pii ë, kryç.

ëprë ël ale vë le txïa ; e kryç :

« dï kêl vlç vo? dï grç ü di mçgr?»

« — kwäj-ta, k' to nö vœ rât/uzç »

pu ë yï dyî d' sa kwajïa, pu ë kryç.

5. 1^ sërvât uayë kryç, ë pœ ël
dëxâdë â le t/çv. lu aie s' kwâtxïa
ddô en fœya da txô.

le sërvât n' vwâyë râ; êl pranë
sta txérpênm) d' fœya, ë pœ ël lç
pwëtxë â yçt vëtx. el ëvâl la ptë
püasä se yi fçr da ma.

6. lç sërvât aie trçr le vëtx. ël

yï dyë : vïr ta, bnâta. lu k' ëtç ddë
sô vâtr dyë: na t' vir pa, bnâta. ël

yï dyë âk' ï195) ko : vïr ta, bnata. —

na t' vïr pa, bnâta.196)

nous vas dénoncer » Plus ils lui
disaient de se taire, plus il criait.

Après il alla vers la viande; il
criait: «Du quel voulez-vous? Du

gras ou du maigre »

« — Tais-toi, (que) tu nous veux
dénoncer » Plus ils Ini disaient de

se taire, plus il criait.
5. La servante ouït crier, et puis

elle descendit à la cave. Lui alla se

cacher dessous une feuille de chou.
La servante ne vit rien ; elle prit

cette corbeille de feuilles et puis elle
la porta à leur vache. (Elle) Celle-ci
avale le Petit Poucet sans lui faire
de mal.

6. La servante alla traire la vache.
Elle lui dit: Tourne-toi, Brunette.
Lui qui était dedans son ventre lui
dit : Ne te tourne pas, Brunette. Elle
lui dit encore une fois: Tourne-toi,
Brunette. — Ne te tourne pas, Bru-
nette.

Elle alla dire à ses maîtres que
leur vache parlait. Ils allèrent voir
et puis ils lui dirent : Tourne-toi, etc.

Ma foi, leur vache parlait, il fallait

la tuer!
7. Quand elle fut tuée, ils jetèrent

la panse sur leur fumier. Une vieille
femme qui passait, elle la demande,
la panse, elle la mit dedans son pa¬

ci ale dir â se iuçtr k' yöt vëtx
djâzç. ël âlën vüa, ë pœ ë yi dyën :

vïr ta, bnâta. — na t' vïr pa, bnâta.

ina fri, yçt vëtx djâzç, ij fâyç le

tilç!
7. t/ë ël fœ tuç, ë txêpën 1' pë-

sïrô txü yijt fmïa. en vëya fan k'
pësç, ël la dmëdë,197) 1' pësïrô, ël 1'

böte ddë sô pnïa. le lô dï txmî, e

193) C'est le mot habituel pour : dénoncer, litt, raccuser. Les élèves qui
« rapportent » sont des rätyvizü. — ,94) Ce mot, inconnu au Vâdais, désigne
une corbeille faite avec de petites lames de charme (capinus), de forme

ovale, et où deux trous laissés au bord du panier servent d'anses;
on y met toutes sortes de fruits, de légumes et d'herbages. En
Franche-Comté, dans la Bresse, le pays Messin, en Lorraine, on trouve les

formes : txçrpçn, charpène, txijrpwçii, txçrpîn, etc. (lat. carpinea) (Cf.

Godefkoy, Diet. anc. frç. au mot Charpagne). — A ce propos, M. Fride-
lance, à Porrentruy, me communique le dicton : t'ë grëfn — bçt to t/d
de çn txçrpçn tu es fâché — mets ton cul dans un panier! —
,95) Elision inusitée pour: àko î kç. — 196) Ce mot de bnats est le nom
donné à une vache brune. La forme régulière devrait être brxmat, qu'on
ne retrouve pas. Mais les patois français voisins (Bournois, Bresse louhan-
naise) ayant les formes: bçrnç, bçrnot, branç, bmiol, dans ce même sens, on

peut déduire que notre bnat est une altération de brimât. — ,97) Remarquer
cette répétition du sujet: Une vieille femme elle la demanda.
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yï dyç:

« tröt, tröt, vëya fan,
ta m' pôatx ddë te ot

tröt, tröt, vëya fan,
ta m' pôatx ddë të §t »

8. ël œ pävü; ël rôle ëvâ ï krâ,
ë pœ î lü k' uiëdjë 1' pêsïrô, ë pœ
ël œ ma. ël âlë la rkotsç dvè txïa
yô.198) ë rite di-îa pö l'vît âpëiiïa pë
le kûa.

ë pç ë s' böte ë kryç :

« kûat, kûat, per e mçr,

Le long du chemin, lui(limer,

sait :

« Trotte, trotte, vieille femme,
Tu me portes dedans ta hotte

Trotte, trotte, vieille femme,
Tu me portes dedans ta hotte »

8. Elle eut peur; elle roula en bas

un talus, et puis un loup (qui) mangea

la panse, et puis il eut mal. Il
alla la vomir devant chez eux. Il
courut derrière pour le vite empoigner

par la queue.
Et puis il se mit à crier:

« Courez, courez, père et mère,
Je tiens le loup par la queue!

Courez, courez, père et mère,
Je tiens le loup par la queue »

(Leurs gens) Ses parents allèrent
voir et puis ils virent encore le loup
qui se sauvait. « Si vous étiez venus
voici que je vous ramenais un loup!»

Ils ne surent rien faire que de

reprendre le Petit Poucet et puis [de]
le garder derrière leur fourneau â ne
rien faire.

(Patois de Fahy, communiqué par Mme Fenk-Mouche,
maîtresse secondaire à Porrentruy.

ï tî I' lü pë lç kûa!
kûat, kûat, pçr ë mçr,

ï tï F lü pë le kûa »

9. yô djâ âlën vûa, e pœ ë vwä-
yën àkwë 1' lu k' sa sâvç. « s' vôz
ëtê vnï vwâsï k' ï vo rè^mwanô î lü »

ë n' sœn râ fçr ka da rpär la ptë
püasä e pœ 1' vwadzç drïa yöt fwënâ
ê n' râ fçr.

XIV. le fol dï ptg püosä.200)

1. ë y' ëvç §n fwä ï an ë pœ en

fan k' ëvï sët bûab. lö pü ptë, k'
n'ëtç p' lo pit bçt d' le rot, n' ëtç
d'râ pu grô201) k' î püas; s'ä pö

La fòle du Petit Poucet.
(Patois de Miécourt.)

1. Il y avait une fois un homme
et puis une femme qui avaient sept
enfants. Le plus petit, qui n'était pas
le plus bête do la troupe, n'était (de

19s) C'est à dire : devant chez ses parents. — 199) le mot le djä, nö djà les

gens, nos gens, etc. désigne toujours les parents, le père et la mère, ç ma Vfä dir
à no djà il me faut le dire à nos gens, à mes parents. Remarquer ce

possessif pluriel nö, vô, yô nos, vos, leurs gens, alors qu'il s'agit d'un possesseur

singulier. Ainsi les parents du Petit Poucet sont appelés yô djô —
leurs gens, alors qu'on attendrait s§ djä ses gens, ses parents. Un enfant

unique dira : ï V vœ dmëdç ä np djä je le veux demander à nos gens.

(Voir Arch. XV p. 166, note 158.) — 2<l°) Cf. le conte de Perrault: Le Petit
Poucet; Pletschek, Die Märchen Charles Perrault's (1906) p. 70. — »•«)

Remarquer cette expression d'râ pu litt. : de rien plus guère plus. Je

l'avais déjà rencontrée, sans bien me l'expliquer, sous la forme drà pu
lòia, dans mes Proverbes patois, Arch. XIII, p. 34, N° 260. Le passage
ci-dessus d'râ pn nous en montre l'origine.
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sob k' e I' ëplï ptë püasä ü bï püastä.

2. s' ëtç dï ta dï txïatxâ202 ); èl çtï
brama203) pûar. Io per n' sëvç p' levü

par pç le non tretu.

en no, e dyë â se fan : « nö na
sërî râ fçr ka d' lç mnç pïadr!» le

mçr s'botë ë t/ïsnç.204) lo ptë püasä
ka kutxç dô yöt yç de lö säbä d' sô

pçr, oyë soli, e s' dyë: «s'a bô!»

3. lö lâdmê li) pçr yô dyë: « nö
vlâ âlç ä bô. afè, eparëyïa vo » â

pëtxë lö ptë püasä praîie lö gramç-
xç205) d' fï da se mçr, ë pœ, t/ë ë

fœn ä bö, ël ëtëtxë lö bü âii-ïn-çbr.
â xoyê le rot, ë lo dëviidç.

4. â mwätä dï bô lo per yô dyç :

« âlç fçr vo txçrdj » ë pœ lu s'a
ravnë e l'ötä pe în-âtr txmï.

t/ë lëz-afë raviïen, ë fœn bï çbâbï
da n' pü vüar yöt per. më lö ptë
püastä yô dyë: «vni ëvô mwä.» ë

rtrövö lö fï k' yô mert/ç T bë txmï.

5. ë rërïvën ë 1' ôtâ ï pô ëprë
yöt pçr, ko dyç â se tau : « dmë ï lç
inanrç216) pü lwë »

rien) guère plus gros qu'un pouce;
c'est pour cela qu'ils l'appelaient Petit
Poucet ou « Poucetet. »

2. C'était du temps de la disette;
ils étaient extrêmement pauvres. Le
père ne savait pas où prendre poulies

nourrir (très) tous.
Une nuit, il dit à sa femme :

« Nous ne saurions rien faire que de

les mener perdre ¦» La mère se mit
à pleurnicher. Le Petit Poucet qui
couchait sous leur lit dans le sabot
de son père, ouït cela. Il se dit:
«C'est bon! »

3. Le lendemain le père leur dit:
« Nous voulons aller au bois. Enfants,
apprêtez-vous » En partant, le Petit
Poucet prit le peloton de fil de sa

mère, et puis, quand ils furent au
bois, il attacha le bout à un arbre.
En suivant la troupe, il le dévidait.

4. Au milieu du bois, le père leur
dit : « Allez faire vos charges » Et
puis lui s'en revint à la maison pallili

autre chemin.
Quand les enfants revinrent, ils

furent bien étonnés de ne plus voir
leur père. Mais le Petit Poucet leur
dit : «Venez avec moi » 11 retrouva
le fil qui leur marquait un beau
chemin.

5. Ils rarrivèront à la maison un peu
après leur père, qui dit à sa femme :

« Demain, je les mènerai plus loin »

txïa txä txie tä: le cher

beaucoup, très, extrcme-
202) Mot formé par assimilation

temps, la famine. — 2»3) Cet adverbes brama

ment; a aussi le sens do tranquillement, bravement: âlç brama. C'est une

syncope de brâvmâ (Cf. ci-dessous § 5). — 2M) Le mot t/isnç signifie
1" pleurnicher. Ex. : sa ptç bûabâ tyisan çdë pp tò s' k' ä yï dï — ce petit
enfant pleurniche toujours pour tout ce qu'on lui dit. 2° se dit aussi des

fruits qui, après avoir été gelés, se ramollissent au printemps, se décomposent

et tombent en pourriture. Ex. : nô ppmat sô t/isnç nos pommes
de terre sont pourries, l'txâ ë tyjsnç no päm le chaud a gâté, pourri
nos pommes. — Remarquons que dans le premier sens, t/isnç ne signifie

pas, comme on pourrait le penser, fondre en larmes, mais seulement

pleurnicher. — 205) C'est le mot ordinaire pour dire le peloton de fil, de coton,
de laine; vôdr i gramëxë (Vd. garmëxë) — pelotonner, dévider un peloton. —
206) La forme menç et ramnq mener et ramener est peu usitée ; on dit plus
souvent mànç, rmànç (Aj.) et mwànê, rçmivànç (Vd.)
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lö lâdmê ë. le ramane206) ân-ï âtr
yüa. më â pëtxê, lç ptë püasä dyë
â se mçr d' yô bëyîa dï pë, ë pœ ë

dyë â sç frçr d' fçr köm lü : l'fî ëprë
I' âtr ël ëmyàtën yöt pê drïa yô.

t/ê ë fœn brama lwë, lö pçr yô
dyë d' l'etâdr lï, ë; pœ ë le lëxë ë

s' â vane e 1' ôtâ. ë trovë se fan
ka puarç.

6. pö sï ko sï, lëz-afë fœn prajü;
lëz-ôjç ëvî mëdjïo le myàt da pë. e

n' sëtxœn artrovç201) yot txniï. le nô

vnç ; ël ëvî pävü.

âmç le no, e vwayën en /ërâs20s);
è s' ân-alên kôtr e tröven en ptët
majô k' ë pranën pö. en majô" d'txër-
bonïa.

7. e kakën ; le fan ovrë. 1' fûa

ëtç â fwë; ël rôtçxç en bërbï. ë yï
dinëdën ë kutxïa; më ël yô dyë k'èl
n' sere, k' sôn-ân çtç l'ogre, k' ë le
mêdjarë. e yï dyën ka nne.

ël lç bçtë de î grô t/uvç k' ëtç
xiì I' ëgrç, vü draniî de ïn-âtr lç set

bçxnat da l'ogre.

8 1$ ptë püasä k' n' ëtç p' xï bçt
k' se kêp I' niôtrç, prëzïïnç209) k' ël
ëvî de körän xü yô tçt.

vwasï k' l'ogre rvanë. tçt-ân-atrê
Ç dy§: ë /er le txïa fiätx! — ô dç
nnë, dyç 1^ fan ; mëdja e pœ vë
dromi

Le lendemain il les remena à un
autre lieu. Mais en partant, le Petit
Poucet dit à sa mère de leur donner
du pain, et puis il dit à ses frères
de faire comme lui: l'un après l'autre
ils endettèrent leur pain derrière eux.

Quand ils furent très loin, le père
leur dit de l'attendre là, et puis il les

laissa et s'en revint à la maison. Il
trouva sa femme qui pleurait.

6. Pour ce coup-ci, les enfants
furent perdus ; les oiseaux avaient
mangé les miettes de pain. Us ne
surent retrouver leur chemin. La
nuit venait; ils avaient peur.

Au milieu de la nuit, ils virent
une clarté ; ils s'en allèrent contre et
trouvèrent une petite maison qu'ils
prirent pour une maison de
charbonnier.

7. Ils frappèrent; la femme
ouvrit. Le feu était au four; elle rôtissait

une brebis. Ils lui demandèrent
à coucher; mais elle leur dit qu'elle
ne saurait, que son homme était l'ogre,
qu'il les mangerait. Ils lui dirent
que non.

Elle les mit dans un grand
cuveau qui était sur l'escalier, où
dormaient dans un autre les sept fillettes
de l'ogre.

8. Le Petit Poucet qui n'était pas
si bête que sa cape le montrait, prit
garde qu'elles avaient des couronnes
sur leurs têtes.

Voici que l'ogre revint. Tout en

entrant, il dit: « Il sent la chair fraîche!
— Oh non, dit la femme ; mange et
va dormir »

207) Remarquer cette prosthèse de l'a, assez fréquente dans nos patois. Le
français populaire la fait aussi : al' dix ed' pique Le dix de pique. (Voir ci-
dessous XV g 5 çn arvïar.) — 208) Littéralement : une clairance; du verbe /ëm
1" sentir, flairer, Vd. xërîa. x$r sfa rôz kçm ï xçr 65 — sens cette rose comme elle

sent bon. (Voir ci-dessous § 8 : ç /«r lç txïa frâtx 2° clairer, éclairer. Guélat
donne yërq dans les deux sens. Quant à yçras. il n'indique que : odorat,
fin nez. Biétrix n'a pas yêras; mais le mot n'en est pas moins usité dans
le sens de clarté, lueur. — 209) Le mot que j'ai déjà expliqué Arch. Ill
p. 264, str. 18 signifie : prendre garde, faire attention, remarquer.
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e dyë ëdë: è /çr le txïa frätx
pë xï!

9. e so ryavë, aie se txêdël txü
l'çgrç ; ë sâtç de la pramïa t/üve de
korân ; ël âlç de l'atra, ë sâtç dç käp.
ël ëgordjç sç bçxnât, lç mëdjç ë pœ
râle ä yç, ë pœ rôxë, rôxe

Il disait toujours: « Il sent la chair
fraîche par ici »

9. Il se releva, alla sans chandelle

sur l'escalier; il sentit dans le
premier cuveau des couronnes; il alla
dans l'autre, il sentit des bonnets. Il
égorgea ses fillettes, les mangea et
puis ralla au lit, et puis ronfla,
ronfla

La femme se leva. Quand elle

vit le sort de ses fillettes, elle
réveilla les garçons, ne comprit pas
pourquoi son homme avait mangé ses

filles et (puis) laissé ces garçons.
Mais le Petit Poucet s'était relevé,

avait pris les couronnes aux fillettes,
leur avait mis les bonnets, et mis les

couronnes à ses frères.
10. La femme leur dit de vite

partir. Elle les mit sur le bon
chemin, leur souhaita bon retour à la

maison, en leur recommandant de vite
aller et de ne se pas amuser en

chemin.
Les enfants couraient. Le Petit

Poucet ne les pouvait suivre.
11. L'ogre se réveilla. Quand il

vit comment il s'était trompé, il dit :

« [Aus]si vrai que je suis un bon

couillot, je les veux rattraper! »

Il mit ses bottes de sept lieues.

Quand le Petit Poucet le vit venir,
il grimpa sur un arbre. Il faisait

justement un jour chaud. L'ogre avait
chaud. Il était fatigué; il se coucha

sous l'arbre et puis commença à

ronfler.
12. Le Petit Poucet descendit de

l'arbre, lui prit ses bottes, les mit ;

en deux pas, il fut à la maison. Ses

frères venaient d'arriver.

21°) Le mot käp (AU. Kappe) a conservé sa forme allemande et n'est pas
devenu kçp. — "') Remarquer ce mot vëtï, dans le sens de mettre; p. ex. : vëtï se

bot; vëtï sç kâp mettre son bonnet. (Voir ci-dessus § 9.) — 212) Pour

grimper, le patois dit: gripë ou txçtnç; l'Ajoie a aussi grçpïnç. (Cf. N° XVI
§ 6.) — 213) Littéralement: une passée, c'est-à-dire: une enjambée, un grand
pas. Il signifie aussi les traces, les vestiges, les empreintes laissées sur le

sol. ä vwä se pësç dé" lç nwä On voit ses empreintes dans la neige.

le fan sa yovë. t/ë ël vwâyë lö
sor d'së bçxnât, ël rçvwayë le büabä,
n' kôpranë p' pökwä sôn-ân evç
mëdjïa sç bçxnât ë pœ Içxïa se büabä.

më lô ptëc püasä s'ëtç ryôvç, ëvç
pri lç kçrân ë bçxnât, yôz-ëvç vëtï
le kâp,219) e botç le köiän â sç frçr.

10. le fan yö dyë da vît pëtxï.
ël lç böte txü I' bô txmï, yô swetë
bô rtiïr ë l'ötä, â yô rkomëdë d' vît
âlç ë da na s' pa ëinùzç â txmï.

lç bûabâ ritî. lö ptë püasä n' lç
sëvç xodr.

11. L'ogre s' rçvwayë. t/ë ë vwâyë
kmä e s'ëtç trôpç, ë dyë: xï vrç k'ï
sœ ï bö köyä, ï le vœ rëtrçpç

ë vëtç211) sç bottes de sept lieues.

t/ë I' ptë püasä 1' vwâyë vnï, ë

grçpnë2I2) txûîn-çbr. ë fzç drwä ï txâ
djç. l'ogre ëvç txâ. ël ëtç sol; e

s' kiltxç do l'çbr, ë pœ ëkmësë ë

rôxïa.

12. lö ptë püasä dexâdë d' l'çbr,
ï pranë se bçt, lç vëtç ; de dûa pèse213)
ë fœ e l'ötä. sç frçr vïiï d'ërivç.
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le mçr ëtç bïnaïrûz d' lç rvûa. è La mère était bienheureuse de les
vâdên lç bot â bûab di rwä. ël œn revoir. Ils vendirent les bottes au
brämä de sü pö ^txtç dï pë. fils du roi. Ils eurent beaucoup de

sous pour acheter du pain,
e pësën lö rest d' yô djç tö â- Us passèrent le reste de leurs jours

swan, e pœ bïnâïril. tous ensemble et puis bienheureux,
le krôya ânç na dura p' ëdë Les mauvaises années ne durent

pas toujours
(Mme B. Pheulpin, buraliste postale, Miécourt.)

XV. l£ fol d' byëtx roz £ d' La fòle de Blanche-Rose et de

röz rüdj.214) Rose-Rouge.
(Patois de Miécourt.)

1. ä bë niwätä d'ï bô, de çn ptet 1. Au beau milieu d'un bois, dans

mäjnät, ilmçrç en pûar vâv evo sç une petite maisonnette, demeurait une
dûa djûan bçxât k' s'eplî byëtx rôz pauvre veuve avec ses deux jeunes
è röz rüdj. ë vçt/î pûarmâ më filles qui s'appelaient Blanche-Rose
onçtmâ. et Rose-Rouge. Elles vivaient pau¬

vrement mais honnêtement.
byëtx rôz çdç se mçr de lç mç- Blanche-Rose aidait sa mère dans

nQ('J> S r9z rüdj ntirïxç le txvrät, 1' le ménage et Rose-Rouge nourrissait
ènala, e s'emuzç vô215) le tiïrtarçl la chevrette, l'agnelet, et s'amusait
partxîo txü î trôtxà drïa lö fona.216) avec la tourterelle perchée sur un

tronc derrière le (fourneau) poêle.
2. le dûa sœrât s'çmî brama; èl 2. Les deux sœurettes s'aimaient

sa tanï ëdë pë le më t/ë ël ali fö. beaucoup ; elles se tenaient toujours
par la main quand elles allaient
dehors,

byëtx rôz dyç â se sœr : B.-R. disait à sa sœur :

— djmç nç sçpârç è röz rüdj yï — Jamais nous séparer Et R.-R.
rçpôjç:— nç sçpârç djmç! è le mçr lui répondait: Nous séparer jamais!
dyç: Amen! Et la mère disait: Amen!

e fä k'i vç dyrëx k' sosï s' pësç II faut que je vous dise que ceci
dï ta dç djnë ë de djnâtx. se passait du temps des sorciers et

des sorcières.
3. î bë swâ d'uvïa, s'ëtç kôtr le 3. Un beau soir d'hiver, c'était

nä, ân-ôyô2") kâkç â le pûatx. le contre la Noël, on entend frapper à

m) Cf. le conte de Giïmm, N° 161 : Schneeiveisschen und Rosenrot. —
215) Cette élision vô çvô n'est pas fréquente et m'est inconnue en dehors
de Miécourt (Cf. N° XVIII § 1). — 216) Le mot fönä ou fivçna (Aj.) et fprnä
(Vd.) (L. furnu -+- ittu) désigne le poêle d'une chambre, appelé fourneau dans

toute la Suisse romande. — 21î) Remarquer cette syllepse que j'ai déjà relevée

(Cf. Arch. Ill p. 240 note 2) : le verbe se mettant au pluriel après on (à)
et s'assimilant en — ô. Il entend çl 0; ils entendent çl-ôya; on
entend: äii-Oyo.
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mçr aie ôvia. s'ëtç ï be txvro
potxç ä yüa d'çkûan ï bë bç.218)

k' la porte. La mère alla ouvrir. C'était
un beau chevreuil qui portait au lieu
de cornes un beau bois.

Les sœurettes tremblaient dans
leur peau de peur; mais la mère leur
dit qu'il n'y avait pas à trembler;
elle dit cela en essuyant le bel animal
tout plein de neige. Elle attisa l'àtre
et le fit se coucher près du feu clair
et bon chaud.

4. Tout au matin, elle lui ouvrit
la porte, et d'un saut il refut dans
le bois. Tout l'hiver il revenait se

chauffer quand il faisait trop froid.
Un jour les deux sœurettes ramassaient

du bois. Elles ouïrent bouger
derrière de grosses racines ; elles
virent un petit homme qui avait une

grosse barbe qui s'enchevêtrait dans
les (mûriers) ronces.

Il portait un sac plein de pierres
précieuses qui reluisaient au soleil.

Il dit: Blanche-Rose, viens vers
moi, je te donne ces trésors.

Rose-Rouge la retint en disant :

— Jamais nous séparer — Nous

séparer jamais dit Blanche-Rose. Les
deux sœurettes s'encoururent à la
maison.

5. Un autre jour les deux sœurettes

s'en allèrent pêcher dans une
rivière qui coulait dans le bois. Elles
revirent le petit homme qui tirait un

sac (hors) des ajoncs en jurant.
— Blanche-Rose, viens m'aider!

qu'il cria. C'étai[eii]t des perles qui
brillaient au soleil.

— Jamais nous séparer! dit Rose-

Rouge, et puis elles s'enfuirent à la
maison.

21S) Ce chevreuil n'avait pas des cornes, mais un bois comme
le cerf. — Remarquer comme la tradition diffère ici du conte de Giïmm ; dans

ce dernier conte, c'est un ours qui arrive. — 219) rçtujïa V f\\a ou l'çtr, c'est
le mot habituel pour dire aviver le feu, l'attiser. — 22°) C'est le diminutif do

txâ (cal'du-T- ittu), pour indiquer que le feu est bon chaud.— On a aussi le

substantif: i txädä, dans l'expression botç i txädä än-in-äfe mettre une
enveloppe chaude aux pieds d'un enfant en le couchant. — 221) Littéralement
une racinée (radicinam + ata). — 222) Comme dans le français populaire lç
mûr et Vinaria — la mûre et le mûrier désignant la ronce (rubus idaeus).

lç scerât grulî de yö pë d' pävü ;

më le mçr yô dyë k'ë n'y ëvçp' ë

grulç; ë dyë solï â pan6 lç bë ënïmâ

tç pyë d' nâdja. el rëtujë l'çtr219)
ë l'fzë sa kutxïa prë dï fûa /ç e

txädä.220)

4. tçt-â mëtï, ël yï ôvrç le pûatx,
ë d'î ko ë rfœ de l'bô. tç l'uvïa e

rvanç s'ëtxâdç t/ô ë fzç tro fre.

î djç lç dûa sœrat rëmesî dï bô.

el ôyën budjïa drïa en gros rësnç221);
ë vwayën î ptë l'an k'ëvç en gros
bërb ka s'âtxvatrç de lç nittrïa.222)

ë pçtxç ï se pyë d' pïar prësyoz
ka ryuî ä sçrëya.

e dyë: —byëtx rçz, vï vä mwä,
ï t' bëya sç trçzûa.

röz rüdj le rtanyë â dyë: — djmç

nç sçpârç! — nç sçpârç djmç! dyë
byëtx röz. lç dûa sœrat s'a rïtën â

l'ötä.

5. ïn-atr djç le dûa sœrat s'ân-
àlên pâtxïe de eu arvïar ka kiilç de

lç bô. ë rvwäyen lç ptë l'an k' tïrç
t se fç dçz-ëdjô â djurë.

— byëtx röz, vî m'çdîa k'ë kryç.
s'ëtç dç pçrl k' ryuï â sçrëya.

e pœ

djmç
ë s'âfuën ä l'ötä.

dyë roz rüdj,
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6. ï âtr djç lç dûa djüan bçxat
s'ân-alën ç frçz txü lç rçtxë.223) ë

vwayen lç ptë l'an, k'ëvç sï ko ï grô
se d'Iôya d'ûa k'ë kôtç ä sçrëya.

— byëtx rôz, vï vä mwä me fûa-

txîin224) ä pç twä.
ä mçm mömä lo txvrö vnë pë

drïa, ë d'ï kö d' sç bô l'fçtë çva lç

rôtx. è fœ t/uç xü lö kö.

7. ëxtô lo txvrö fœ txëdjïa an-ï
bê djüan pris ; sëz-eyô oryiiï â sçrëya.

ë kçnç vô en konât d'ôa : tç lô
bo fœ pyë da txsü, d'vâla, d'sërvët
ë d'tç pyë d'âtr djâ. î bel çkïpçdja
s'trçvç lï, ëvô këtr byë txvä.

é fzë è înôtç byëtx röz ë rüdj rôz,
ë pœ ë vïien va le mçr. lç pris dmëdç

byëtx röz â mëryçdja.

röz rüdj dyë: — nç sçpârç djmç!
lo pris s'bçtë ç rïr ë yï dyç: djmç
nç sçpârç! ta srë le tân d'mô frçr.

8. e yô rëkôtë kmâ k'ël ëtç ëvu

txëdjia ä txvrö pe lç ptë l'an, k'ëtç
ï djnô, ï djç d' txœs, pç yï par se

fûatxîîn ë vulç sç trëzûa.

Iç näs durën t/îz djç. dô tç 1'

pëyï s' fœ de rëdjwëyçxës ta k'ân-â
pçl âkç ä djç d'ädjdö.

6. Un autre jour les deux jeunes
filles s'en allaient aux fraises sur les

rochers. Elles revirent le petit homme,

qui avait (ce coup) cette fois un sac

de louis d'or qu'il comptait au soleil.

— Blanche-Rose, viens vers moi

ma fortune est pour toi.
Au même moment le chevreuil

vint par derrière, et d'un coup de

ses bois, il le lança en bas la roche.

Il fut tué sur le coup.
7. Aussitôt le chevreuil fut changé

en un beau jeune prince ; ses
vêtements reluisaient au soleil.

U (corna) sonna avec une cornette
d'or : tout le bois fut plein de

chasseurs, de valets, de servantes et de

(tout plein) quantité d'autres gens.
Un bel équipage se trouvait là, avec
quatre chevaux blancs.

U fit (à) monter Blanche-Rose et

Rouge-Rose, et puis ils vinrent vers
la mère. Le prince demanda
Blanche-Rose en mariage.

Rose-Rouge dit : — Nous séparer
jamais! Le prince se mit à rire et
lui dit: — Jamais nous séparer! Tu
seras la femme de mon frère.

8. Il lui raconta comment (qu')il
avait été changé en chevreuil par le

petit homme, qui était un sorcier, un

jour de chasse, pour lui prendre sa

fortune et voler ses trésors.
Les noces durèrent quinze jours.

Dans tout le pays, ce fut des réjouissances

telles qu'on en parle encore
(au jour d') aujourd'hui.

[Mme Bertha Pheulpin, buraliste postale, Miécourt.]

223) Pour roche, le patois dit ricçtx (Aj.) et rptx (Vd.); le rocher V

rptxc; de grô rp'xç — de gros rochers. — 22*) Le mot filatxxin ou foatxWn
est ajoulot; le vâdais dit: fôrtxxn.
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XVI. le fol dï südg La
Ramée?2^

1. t/ë lç siidç La Ramée œ fïnï
sô ta, ë s'a rvaïiç de sô pçyï. â tra-
vaxë ï bô, ë vwâyë î lü k' fâdç di bö.

— elçnn225) yï dyët-e, ka t' n'ë

dyçr da djë326) pç fâdr dï bô. ëtë

viiar, k' ï t' vœ môtrç köm â fç

ç fyë ï kö d' ëtxât txü Y trôtxâ
ka s' fâdç â drwât lçn, e pœ ë dyç
ä lü : bot vüar ï pö të pet de sta

fät.
t/ë lç lü œ botç se pët ë röte

sôn-ëtxàt, ë pœ lç lu fœ pri de l'ë-
txën,227) ë pœ La Bamée s'a aie â

/otre.
2. ï pö pü lwë, ë trçvç ï rnç k'

ravwçtç ï slëjïa.
— ç k'âs ta ravwët, vëya brës228)?

yï dyë La Ramée.

— ë, de229)! ï ravwët se slïaj, ë

pœ ï n' se p' kmâ fçr pç pçyç lç
mëdjïa.

— ëtâ k'ï t' vœ xïkç"»)

La Ramée pranë ëna grâd pïar-
txat,231) ël âpït/ë232) lç nie â bû, ë

pœ 1^ drasë de lç slëjïa.

La fòle du soldat La Ramée.
(Patois de Miécourt.)

1. Quand le soldat La Ramée eut
fini son temps, il s'en revenait dans

son pays. En traversant un bois, il
vit un loup qui fendait du bois.

Alarme! lui dit-il, (que) tu n'as

guère de (jet) façon pour fendre du
bois. Attends voir, (que) je te veux
montrer comme on fait.

Il frappa un coup de hachette sulle

tronc qui se fendit en droite ligne,
et puis il dit au loup: Mets voir un

peu ta patte dans cette fente.

Quand le loup eut mis la patte,
il (r)ôta sa hachette, et puis le loup
fut pris dans la bûche, et puis La
Ramée s'en alla en sifflant.

2. Un peu plus loin, il trouva un
renard qui regardait un cerisier.

— Eh qu'est-ce [que] tu regardes,

vieille 'ranche? lui dit La
Ramée.

— Parbleu je regarde ces cerises,
et puis je ne sais pas comment faire

pour pouvoir les manger.
— Attends (que) je te veux

installer.

La R. prit une grande perche, il
(empiqua) embrocha le renard au bout
et puis la dressa dans le cerisier.

224a) Cette fòle n'a, sauf le nom du héros, aucun rapport avec le conte

populaire du « sac do La Ramée » (Cf. R. Köhleu, Kleinere Schriften 1.1, p. 83).

Le commencement correspond à celui du „Wunderlicher Spielniann" chez Geimm,

N° 8. — 225) Littéralement: Alarme! Mot habituel pour crier: au secours!
(Areh. IV p. 19, note 6); mais il s'emploie aussi pour marquer une grande
surprise, un profond étonnement : çlçrm, mëz-çmi — 226) Ce mot djç a deux

sens: 1° façon, allure; ëvwa dï djç. 2° frayeur; pçrtç djç ç pavü (Cf. Pan.
372). — 12') Littéralement échine bâche de bois. On a aussi les mots:
trôtx (d'nâ) bûche (de Noël) et trôtxâ tronc, bûche. (Cf. ci-dessus XV
§ 1.) — 22e) Ce mot d'argot parisien : Ma vieille branche mon viel ami,
est tout moderne et n'est pas patois. — 229) Littéralement: Eh! Dieu!
parbleu\ — 33») Cf. Arch. VII p. 243, H" 173 note 1. Ici le mot xttyç a le

sens d'arranger, installer, établir commodément. — 231) Remarquer le diminutif

pürtxät pochette accompagné de l'adjectif grand: Une grande petite
perche; c'est que ce diminutif se rapporte non pas à le longueur, mais à

l'épaisseur de la perche: une perche mince et longue, — 232) Littéralement:
empiquer embrocher, empaler.
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— Eh! bien, dit le renard, depuis
dessous, je les regardais (en) en-haut;
maintenant je les peux regarder (enjeu

bas.

— Bienvenu! lui dit le soldat, et

puis il s'en alla.
3. Quand il arriva dans la ville,

on lui dit que le roi avait promis sa
fille à celui qui n'a jamais eu peur.

Il alla vers le roi pour (y) lui dire
qu'il n'avait jamais eu peur.

Il trouva encore un autre qui y
allait pour la même affaire.

Il lui dit : — Entre le premier.
Ce qu'il fit.

En revenant, (il) l'autre lui dit:
— Il m'a fait (à) tirer sa barbe

au menton, et puis en même temps,
il m'a fait: Couâ Je suis ressauté,
et puis voilà que j'ai perdu.

La Ramée se dit : Un homme averti
en vaut deux Et puis il entra.

4. Le roi lui dit: Tu n'as jamais
eu peur? — Oh! que nenni! J'ai fait
trente-six campagnes ; j'ai plus de

cent blessures. Je ne sais pas de

quoi je pourrais bien avoir peur.
Le roi lui dit : Tire-moi la barbe

au menton — Ce qu'il fit avec un

courage de soldat.
Le roi crut bien faire : Couâ Biais

La Rainée ne broncha pas.
5. Le roi se vit pris, mais il lui

dit (pie pour avoir sa fille, il fallait
coucher avec un lion, qu'après on

ferait la noce.
Le soldat fut d'accord, mais il

demanda encore la permission d'aller

233) àn-çmÔ, än-cvä litt, en amont, en aval. Le frç. populaire dit
aussi: en-en haut, en-en bas (Cf. Arch. Ill p. 274, N° 7, note 2. 3.) —
234) bavriè (ha bi) littér.: bien venant bienvenu; d'où le subst. le bavnês,

ou bivnês la bienvenue. — 23'') Celui qui n'a qui n'aurait. — 236) Littér.

: le même affaire. Comme dans le frç. populaire, le mot affaire est très
souvent masculin. — 23') Le patois a le même mot : moto pour désigner le
mouton ou le menton (Cf. Arch. IV p. 9, note 4). — 238l J'ai déjà souvent
relevé le fait que sous l'influence de l'allemand, un grand nombre de verbes
intransitifs patois se conjuguent avec l'auxiliaire ëtr: ï sœ rïtç (ich bin
gelaufen), j'ai (je suis) couru ; ï sœ rsatç.

— e bï, dyç lç rnç, dâ ddô ï lç
ravwëtô au-ëmô; niïtnë, Ì lç pœ
ravwëtïo ân-çvâ.233)

— bavïiè234)! yï dyë lç sfidç, ë

pœ ëc s'âu-àlë.

3, t/ë ël ërivç de lç vel, â yï
djô ka I' rwâ ëvç prçmï sç bçxât â

stü k' n' ë23r') djmç evù pävü.
ël âlë vä I' rwä pç yï dïr k'ë n'

ëvç djmç evù pävü.
ë trovë âkç ïn-âtr ka y' âlç pç

lç236) mëin ëfçr.
ë yï dyë : — âtr lç pramïa. sç

k'ë fzë.

â revnë e yï dyë:
— e m'ë fë ë tïrïa se bërb ä

moto,231) ê pœ â mëm ta è m'ë fç :

kwä! ï sœ238) rsâtç, è pœ vwalï k'ï
c parjü.

La Ramée sa dyë: ïn-ân ëvtxï â

va du ë pœ el-âtrë.
4. lç rwâ yi dyë: ta n' ë djmç

ëvù pävü? — ô k'nânï! y'ë fç trat-
xë kâpëiï; y'ç pü d' sä byäsür. ï n'
se p' da kwä ï pçrô bï evwä pävü.

lç bërb ä

ï kçrçdja

kwä mç

Iç rwâ yi dyë: tïr ma
mötö — sç k'ë fzë ëvô.
da sfidç.

lç rwä t/fidç bï fçr:
La Ramée n' brôtxë p'.

5. lö rwä s' vwâyë pri," më ë yï
dyë k' pç evwä se bçxât, ë fâyç
kutxïa çvô ï lyô, k' ëprë â fie le nâs.

lç sfidç fœ d'ekûa, më e dniëdç
âkç le pçrmisyô d'âlç â le vèl. ël
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âlë ëtxtç tç sç k'ë pçyç bçtç de sç

bëgàt da böbö, d'biscuiis, d'tçt sûatx

d'ëfçr k'ë bëyë d' temps en temps a

lyô.

6. pçr va lç këtr dï mëtï, lç lyô
yï dyç k'ël lç vlç niëdjïa. lç siidç yï
rëpôjë k'ë vlï î pô s'emttzç dvè,239)

k'ël ëtç ëdë prü tô d' fçr sta bëzën lï.

lç lyô yï dmëdë: â kë djüa? —

kçna-t' la djüa do tïr-kûa — de

nyâ! — ë bi ï t' lç vœ epâr.

pramïa2*0), grëpïn âsô le djçl ; t/ë e

yï fœ, e tïrë en kûadj d'së bçgât, yi
fïslë le kûa ëprë en gàtr,241) ë s'ân-
alë â /ôtrë dniëdç lé bçxât ä rwä

pç se fan.

7. lç rwä dœxë yï bëyïa. ë yç
bëyë âkç î se d' löya d'fla, ë lëz-

âvyë fçr yöt tç d'nâs.
é s'ërâtën txiî en môtën, lôvfi lç

lyô, lç rnç, lç lrt œ.n bï pâvrt d'iëz-
alç stirpar, ë s'âtuën x' lwë k'â n'
lëz-ô pü djmç rvil.

à la ville. Il alla acheter tout ce

qu'il put mettre dans ses poches de

bonbons, de biscuits, de toutes sortes
d'affaires qu'il donna de temps en

temps au lion.
6. (Par) Vers les 4 [heures] du

matin, le lion lui dit qu'il le voulait
manger. Le soldat lui répondit qu'ils
voulaient un peu s'amuser
auparavant, qu'il était toujours assez tôt
de faire cette besogne-là.

Le lion lui demanda: A quel jeu?
— Connais-tu le jeu de tire-queue?
— Ma foi non — Eh bien, je te le

veux apprendre.
D'abord, il grimpe au sommet de

la cage ; quand il y fut, il tira une
corde de sa poche, lui ficela la queue
après (un treillis) un barreau, et s'en

alla en sifflant demander la fille au
roi pour sa femme.

7. Le roi dut [la] lui donner. Il
leur donna encore un sac do louis d'or,
et les envoya faire leur tour de noces.

Ils s'arrêtèrent sur une montagne,
où le lion, le renard et le loup eurent
bien peur de les aller surprendre. Ils
s'enfuirent si loin qu'on ne les a plus
jamais revus.

[Mme Bertha Pheulpin, buraliste postale, Miécourt.]

XVII.leföld'levädjüzd'iieyo.23s">

1. ë y ëvç en fwä en vëya bwén
fan k' vëtyç vô sêz-ùaya ä mwätä
d'ï bö.

tç lç mëtï, ël s'ân-âlç à bô, brâlô-

brâlï; ël rçmësç d' l'ïarb pç sçz-ûaya
ë pœ le ptë frü de bö, ë pœ ël rë-

pçtxç tç soli xü sô dö.

La fòle de la gardeuse d'oies.
(Patois de Miécourt.)

1. Il y avait une fois une vieille
bonne femme qui vivait avec ses oies

au milieu d'un bois.
Tous les matins, elle s'en allait

au bois, branlon-branlin ; elle ramassait

de l'herbe pour ses oies et puis
les petits fruits des bois, et puis elle

rapportait tout cela sur son dos.

238a) cf. Grimm N° 179: Die Gänsehirtin am Brunnen. — 239) Le mot
dvë est ici adverbe auparavant. Même sens que le vieux frç. : ci-devant,
comme devant, etc. — 24°) Remarquer ce pramh pris aussi comme adverbe

premièrement. — 241) Le mot gâtr (allemand suisse Gatter) une grille,
un grillage, un treillis. Pris ici dans le sens de barreau (de la cage).
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ël-ëtç bî çvnèt ëvô tç lç mod k'ël
îâkôtrç; më lç djâ n'ëmî p' ç le trç-
vç xü yöt txmï ; ä kôtrçr, ë' fyriï mœ

fçr ï grô dëtç, pçx k'ël ëvî tç l'Idea
k' s'ëtç f;n djnâtxa.

2. î djç d'bë sçrëya, ï bç djüan
an pësç lo bö ; le trçvç çkerpïa ka

kopç d' l'ïarb; ä lô d'iëa2*2) ëtï dû
pënïa d' poni e pwär savçdjo.

— ç le mçr, yï dyët-ë, kmâ vlç
vç âpçtxç tç sôlï?

— e fâ bï, djüan-än, xü mô dô.
lêz-àfë d' retx n' kçnôxâ p' sï nia lï.

— ël â vrç k' mô pçr ä ï rçtx
kôt ; më ï vç vœ bî ëdïa ë pçtxç vöt
txçrdja.

3. le vëya n'ëtâdç p' sô rëxt; el

y etëtxë sô se xü l'dô, yï pâdë se dfi
pënïa â se më.

t/ë ë s' sâtç txërdjïa, el erç bï
vöyü çtr ô l'ötä; më le vëya s'niçkç
d'lü â l'ët/çyë.225) e xuç de gros
got!

le vëya kryç ëdë, ë pœ, tç d'ï
ko, s' yüp âkç xü l'së, ë pœ d' l'ë-

t/çdr ëvô sô bätö !226)

4. âfï ël-ëiïvën ân-î dëtç ë vwâ-

yen en mâjô çVô ï grô trœplâ d'ùa}a
âtç. t/ë lçz-ûaya vwâyën le vëya,
ël-ëkmâsën yöt hülülfilfi

drïa lç trœplâ, mërtxç en gros
pœt bçxât.

— mçr, k' vôz-at-ë ërïvç k' vôz-
çt dmçrç xï lôtâ?

Elle était bien avenante avec tout
le monde qu'elle rencontrait ; mais les

gens n'aimaient pas à la trouver sur
leur chemin ; au contraire ils aimaient
mieux faire un grand détour, parce
qu'ils avaient tous l'idée que c'était
une sorcière.

2. Un jour de beau soleil, un beau

jeune homme passait le bois; [il] la
trouva accroupie qui coupait de 1'

herbe; à côté d'elle étaient deux
paniers de pommes et poires sauvages.

— Eh la mère, lui dit-il, comment
voulez-vous emporter tout cela?

— Il faut bien, jeune homme, sur
mon dos. Les enfants de riches ne
connaissent pas ce mal-là.

— Il est vrai que mon père est
un riche comte; mais je vous veux
bien aider à porter votre charge.

3. La vieille n'attendait pas son

reste ; elle lui attacha son sac sur le
dos, lui pendit ses deux paniers (en)
à ses mains.

Quand il se sentit chargé, il
aurait bien voulu être à la maison ; mais
la vieille se moquait de lui en le
faisant avancer. Il suait des grosses
gouttes

La vieille criait toujours, et puis,
tout d'un coup, elle s'élance encore
sur le sac, et puis de le faire avancer

avec son bâton
4. Enfin ils arrivèrent à un détour

et virent une maison avec un gros
troupeau d'oies autour. Quand les

oies virent la vieille, elles commencèrent

leur: Houlouloulou!
Derrière le troupeau, marchait une

grosse vilaine fille.
— Mère, que vous est-il arrivé

que vous êtes restée si longtemps?

224) Expression originale, littéralement: au long d'elle à côte d'elle.
— 22S) La verbe ëtyôdr faire avancer le bétail en le fouettant en le chassant.

Ex. : alò ëtyo sï txvâ allons, chasse ce cheval — 2S6) Le mot
baiò est ajoulot; le Vâdais dit bçlô. Ne pas confondre avec bijtô tresse
de chanvre. (Voir ma Poésie religieuse patoise p. 443, note 81.)
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— â kôtrçr22') ravwët sï bë djüan
bûab k' m'ë rçpçtxç me txërdja ë

pœ mwâ â se krçtx.228)
5. â dyë solï, le vëya yfidjë çva,

ë pœ dyë â djüan an da s'kfitxïa xü
I' bë pç sa rpôzç. — ë pœ twâ, fëya,
vë ddë s' ta dmtjr ëvô sï djüan
bûab, ë pçrç bï s'âmçrëtxïa229) d'twä

I' djüau kôt n' sëvç s'ë dëvç rïr
ti bï puarç; më t/ë lç dûa fan fœn

râtrç, ë s'âdramçxë xü l'bë, dô î
pçmïa savçdja.230)

6. t/ë el-œ dramï, lç vëya vnë ë

pœ yï bëyë pç sô peyamâ en bwçtât
d'ûa sïzlç.

ë n'ëtâdç p' sô rëxt, ël ëvç dçz-
al pç s'âfur!

ël ôyç lëz-ûaya âkç dâ bï lwë,
më ë s'ëpëjë231) â rut.

ëprë trâ djç, ël-ërïvë de en vel ;

ë s'fazë mwânç tç kôtâ va 1' rwä
k'ëtç vç> le rën sïatç xü ï trôn.

7. Iç kôt txwâyë e djnôyô,232) ë

bë.yë le bwçtât â le rçn, ka /âsç233)
â le vwâyë.

t/ë $ fœ rvanï â lëa-mçm, ël

râvyë tç se djâ, e pœ yï dmëdç dâ

lëvil ël ëvç sta bwätät.

ë yç rëkôtë sôn-ïxtwar. lç rwä ç
le rçn yï dmëdën da lç mwânç â sï

yfla ; k' yçt bçxât dëvç ëtr vtt ëtç
le bwëtàt.

— Au contraire Regarde ce beau

jeune garçon, qui m'a rapporté ma
charge et puis moi sur son dos.

5. En disant cela, la vieille [se]

glissait en bas, et puis disait au jeune
homme de se coucher sur le banc pour
se reposer. — Et puis toi, fille, va
dedans! Si tu demeures avec ce jeune
garçon, il pourrait bien s'amouracher
de toi!

Le jeune comte ne savait s'il
devait rire ou bien pleurer ; mais quand
les deux femmes furent rentrées, il
s'endormit sur le banc, sous un pommier

sauvage.
6. Quand il eut dormi, la vieille

vint et puis lui donna pour son payement

une petite boîte d'or ciselé.

Il n'attendit pas son reste ; il avait
des ailes pour s'enfuir!

Il entendait les oies encore depuis
bien loin, mais il se calma en route.

Après trois jours, il arriva dans

une ville; il se fit mener tout (comptant)

de suite vers le roi, qui était
avec la reine assis sur un trône.

7. Le comte tomba à genoux, et
puis donna la petite boîte à la reine,
qui s'évanouit en la voyant.

Quand elle fut revenue à elle-même,
elle renvoya tous ses gens, et puis
lui demanda depuis où il avait cette

petite boîte.
U leur raconta son histoire. Le roi

et la reine lui demandèrent de les

mener en ce lieu ; que leur fille
devait être où était la petite boîte.

227) Ce mot : au contraire suppose un : que vous est-il, c'est à dire : ne

vous est-il rien arrivé de fâcheux '? qui est sous-entendu. — 228) La krçtx est la
hotte pour porter le bois ; pçrtç à le krçtx porter sur son dos. — 229) Le verbe

s'çmprçtxïa, bien que donné dans Guélat, est plutôt un mot français. —
23°) Au lieu de pçmïa savçdja, le patois dit: ïbôtxnîa; Vbôtxin la pomme

sauvage. Cf. l'byâsô — poire sauvage, et l'byäsnia le poirier sauvage. —
231) Littér. il s'apaisa; le verbe est s'ëpêjïa ou s'rçpêjïa. — 232) C'est la
vieille expression (employée Pan. 54) et signifiant littéralement : à genouil-
lons. On dit d'habitude ç djnôya. — !33) Le verbe /âsç (Aj.) et xasç (Vd.)
signifie: tomber évanoui. On dit aussi txwâ yäs ou xâs.
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8. këk tä ëprë, lç dûa fan de 1'

bô flï, flï se râ dïr ël ëtç ëprë lëz-

ôz dï swâ. en txttät vnë kâkç â le

fnçtr, â fzë : hü hü

le vëya sa yavë, ëkmâsë d'ëkftvç,
d'râdjïa, ë pœ ël dyë â lé bçxât:

— lç tä ä lï lëvtt k' t'ë finï tô

pwçn. vë t' vëtï de le rçb do sua

ë pœ t' ëtâdrë tô sor.
Il; pûar grulç d' pävü ë pò? püare.

9. t/ë mïanç swânë, le txüät rfazë :

lui hfi çn vwätür ërïv ; lëz-ûaya
î-çlï23*) tçt-ëpçvurïa.

lç rwä âtrë xôyç d'Ie rçn ë dï kôt.
le vëya yô dyë :

— lç niçmâ â vnï ; i sœ bï ç j d'

vç rbëyïa vot fëya.
ël l'ëplë. vç pœt djudjîa kà djüa

s' fœ pç trçtii. le vëya dyë â rwä:

— pç s'ân-àlç, y bçya â vöt
bçxât tç le lçgr235) k'ël ç vwâxç sï-dvë
â vâdjë lëz-ûaya.

10. s' fœ tç de përl priSsïôz.

— ë pò? me majô, k' fœ d'ï ko
d'baguette txëdjïa ân-î bë txëtë. en tal
s' trovç sërvï, ë välä, sërvât fzî yöt
sërvïs.

lëz-ûaya byâtx fœn âtë d' dëm d'
kôpënïa pç le futur fan dï djûan
kôt.

l'rwâ fzë de bel nâs, ë p' lç djûan
mëryç dmçrën de l'bë txëtë k'Ië pûar
vëya yô ëvç bëyia.

vç vwât bî ka s' n'ëtç p' en

djnätx, kmä k'â 1' t/udç, më en bwen

fëa, kmä k'â n'a vwä pü d' nö djö.

8. Quelque temps après, les deux
femmes dans le bois filaient, filaient
sans rien dire ill) C'était après
onze heures du soir. Une chouette
vint frapper à la fenêtre, en faisant:
Hou hou

La vieille se leva, commença de

balayer, de ranger, et puis elle dit à

la fille:
— Le temps est là (là) où (que) tu

as fini ta peine. Va te vêtir dans la robe
de soie et puis tu attendras ton sort.

La pauvre tremblait de peur et
(puis) pleurait.

9. Quand minuit sonna, la chouette
refit : Hou hou Une voiture
arrive ; les oies criaient tout effrayées.

Le roi entra suivi de la reine et
du comte. La vieille leur dit :

— Le moment est venu; je suis

bien aise de vous redonner votre fille.
Elle l'appela. Vous pouvez juger

quelle joie ce fut pour (très) tous.

La vieille dit au roi:
— Pour s'en aller, je donne à

votre fille toutes les larmes qu'elle a
versées autrefois en gardant les oies.

10. Ce fut tout des perles précieuses.
— Et puis ma maison, qui fut

d'un coup de baguette changée en

un beau château. Une table se trouvait

servie, et valets, servantes
faisaient leur service.

Les oies blanches furent autant
de dames de compagnie pour la
future femme du jeune comte.

Le roi fit des belles noces, et puis
les jeunes mariés demeurèrent dans

le beau château que la pauvre vieille
leur avait donné.

Vous voyez bien que ce n'était
pas une sorcière, comme on le
croyait, mais une bonne fée comme(nt)
(qu-) on n'en voit plus de nos jouis.

(Mme B. Phenlpin, buraliste postale, Miécourt.)

23*) Littéralement râler; c'est le mot habituel pour crier à haute voix.
— 235) Le latin lacrima a donné: lçgr; le dimin. est Içgrat; le verbe Içgrçyia

larmoyer. Guélat donne : txëpç de lärm, mais le dernier mot est français.


	Les "Fôles" : contes fantastiques patois recueillis dans le Jura bernois

